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MODES PARISIENNES.

dommairr.

MoDEs ET FASiiioNS , par madame Ló m e m e  d e  V. — 
L e C i g a r e  (2* partie), par Ma r i e  A y c a r d . —  C a u­
s e  r í e s .— C h RONIQL'E THÉATRALE. —  KÉBUSILtUSTRÉ.

j i í

Si la semaine de 
Longchampne vient 
meitre ioutes miles 
dehoTS : mantelets, 
écharpes, visiles, 
chapeaiix de paille 
de riz ou aulres, ro­

bes fraiches, om- 
brelles, enfin tou- 
les les armes offen- 
sives de la toilette

noijvelle, la faute en sera au soleil, qui n’aura 
pas daigné se m ontrer; car rien de ces jolies dio­
ses n'est en retará.

On brode beaucoup le devant des robes de soie 
au passó mélé de broderie au crochet, el Ton 
niel quelquefois au milieu une rangée de boutons; 
cependant les boutons passenl un peu de raocle, 
et la broderie, en couvrantle devant de robe en 
tablier, peul les rendre impossibles. II se fait des 
broderies avec les jolies passementerles de Ber- 
theley (1);  point do cliaínetle, soulaches et gan­
sos de fantaisie.

(1J Boulevard Montmartre, 18.

Les robes de mousseline de soie et de barége 
seront ornées de volants festonnés de soie en lar- 
ges dents dites crétes de coq, ou de peliles pas- 
sementeries frangées d’un genrc Irós-nouveau. 
Comme on le voit, la mode ne sera pas popu- 
laire : robes brodées, volants brodés, visites ou 
manteleis garnis de broderies ou de dentelles, 
chapeaux ornés de fleurs ou de charmantes peti- 
tes plunies en marabouts frimalés. Toul cela est 
élégant et tourne un peu á raristocratie; mais, 
en vérité, il ne faut pas s’en plaindre : l’unifor- 
mité ou l’égalilé en parure est la plus triste chose 
du monde.

Les formes de corsage restent á peu prés les 
mémes que par le passó : les lailles justes et 
manches justes fermées du bas. On ne fait plus 
de basquinesqui viennenl devant quelquefois, seu- 
lement, et cela est rare, on en fait pour des robes 
simples. On fait le dos en amazone, c’est-á-dire á 
petite basque derriére parlant en mourant de la 
coulure du dessous de bras. Pour Ies robes de ba­
rége ou de mousseline de soie, les corsages sont 
froncés daos la ceinture et doivenl bien former 
réventai!; les manches sont demi-larges et fer­
mées du bas sur un poignet. Si la robe est garnic 
de volants festonnés m a t , on pose deux rangs de 
petits volants au haul des manches pour former 
jockeys.

Mais parlons aussi d’une serle de petite révolu- 
lion qui cherche á s’opérer dans la coiflure en 
cheveux. Depuis quelque temps, on semble vou- 
loir ramener la mode des cheveux bouclés ; d’a- 
bord , et depuis long-temps, beaucoup de dames 
se cóiffaient en longues boucles légéres; puis 
cetle coiffure a pris un caraclére en prolongeant
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de petiles boucles sur le front commo les clames 
les portaient á la fin du regne de Louis X lll et an 
commencement de Louis XIV. Ce gerire de coif- 
fure, trés-joli dans un salón , est trés-incommode 
sous une capote. Done on cherche, on fait des 
essais, et enfin une autre coiffure se propage : 
elle se compose de petites boucles enloiiranl le 
front et ne tombant guére des cótés plus bas que 
les oreilles; il n’y a pas de rale au milieu de la 
tóte : elle se Irouve placée en auréole, rie méme 
que pour la coiffure á la Sévigné; seulemenl il y 
a beaucoup moins de cheveux. Cette coiffure va 
bien aux figures parisiennes, plus expressives que 
belles. Les bandeaux ondés sont encere en assez 
grande faveur; ils tiennent un juste milieu entre 
le trop chiffonné des petiles boucles et la gravité 
des bandeaux lisses. Les cheveux de derriére ne 
se nouent plus depuis long-temps : on les tourne 
en une corde faisant deux tours, ou bien on les 
tourne d ’abord en une corde retenue par un pei- 
gne d’écaille á dos un peu élevé, dócoupó á jour; 
car les peignes á torsade sont devenus communs, 
et Ton fait une natle en trois que Ton tourne de- 
vant le peigne et qui forme le secoud tour de che­
veux.

Mais que sont nos modes comparées aux coquet- 
teries de celles des enfants? rien, vraiment. On 
ose beaucoup plus pour ces charmantes petites 
filies, auxquelles tout va b ien , et pour ces pelits 
lions qui portent avec tant d’assurance et de 
grúce la veste grecque, le paletot, le chapeau á 
plumes ou la casquelte. Selon l’áge et la taille, 
leurs costumes sont trés-variés. On sait que mú­
dame Marendaz (1) est la Palmyre des petites filies; 
car si Palmyre a le privilége de faire les robes de 
la reine el des princesses royales, madame Maren­
daz fait Ies costumes de tous nos pelits princes et 
princesses, el quel goüt elle apporle aux moindres 
détails!... C'est elle qui la premiére fit ces cha- 
peaux presque ronds qui des modes d’enfanls pas- 
sérent dans les nólres. C’est encore elle qui fit, 
l’année derniére, ces petits palelots de nankin 
brodés en soutache blanche ou garnis sur toutes 
les coutures par des galons de soie bleue. Cette 
année, elle a introduit le paletot dans le costume 
des petites demoiselles : cela est charm ant, car 
elles peuvent étre habillóes dessous d’une maniére 
trés-éléganle pour l’appartement. Ces chapeaux 
pour la nouvelle saison se composent de deux for­
mes : Tune, appelée gipsy; l’autre est un chapeau 
tout rond baissé irés peu de chaqué cóté et res- 
semblant assez aux chapeaux de bergére. Nous 
avons vu chez elle des layeltes merveilleuses de 
luxe et de détails neufs qui font comprendre pour- 
quoi madame Marindaz est devenue á la mode 
pour laparure des enfants.

Lorsque les pelits gar^ons deviennent grands,

(1) Rué Saint-Hoiioré, 416.

LES MODES PARISJENNES.

madame Marendaz n’a plus rien á faire avec'eux ; 
ils passent dans la main des hoinmes ; tout comme 
des gouvernantes, ils passent aux gouverneiirs. 
C’est alors Cior fils (1) qui a le privilége de leur 
toilette : les paletots de drap léger, les vestes á 
basques arrondies, les panlalons plissés et les ha- 
bits de campagne en étoffe légére, tout cela lui re- 
vient de droit. II a fait, cet hiver, des cabans, es- 
péces de inanteaux á capuchón qui ont eu grand 
succés et qui resteront dans les modes de l’hiver 
prochain. Maintenanlsa nouveauté en vogue pour 
les jeunes gargons de sept á douze ans, c’est les 
vestes a basques arrondies.

Loménie de V.

MODE S D ’ HOMMES.

Pour étre parfailement renseigné sur les quel- 
ques petits changements qui peuvent avoir lieu, 
á ce rcnouvellement do saison, dans le costume 
des hommes, il faut altendre Lonchamps, ou plu- 
lót les beaux jours; car, des qu’il fait un rayón 
de soleil, les élégants vont se promener au Bois : 
il faut done dater un arlicle de modes des 
Champs-Élysées ou du bois de Boulogne. Le 
30 mars 1846, voici quel était le costume exact 
d’un jeune cavalier ; l’habit de couleur m élée, 
toujours foncée, á basques arrondies, sanspoches 
sur les basques, la poche étant placée sur la poi- 
trine; le pantalón en satin de laine, soit rayé, 
soit uni ,  trés-Iarge, si large qu’il parait plissé : 
pourtant il n’en est rien ; il est aussi assez large 
du bas et tombe droit sur la botte. Quelques élé­
gants portent des culottes de peau blanche avec 
des bottes par-dessus monlant presque aux genoux. 
Le gilet est en piqué blanc et souvent en satin de 
laine pared au pantalón : il est croisé et á bas­
ques. Becker atné est le tailleur á la mode, non- 
seulement pour les jeunes gens, mais encore 
pour les hommes raisormafc/es. Cela vient sans 
doule des nuances qu'il sait mettre dans ses cou­
pes, tout en conservanl le texte rigoureux de la 
fashion. Puisque nous citons ce tailleur en vogue 
nous dirons que ses habits habillés, de méme que 
les habits du matin, n’ont aucune espéce de dou- 
blure, c’est-á-dire rien d’épais et de roide : ils 
sont doublés d’une simple soie e t remarquables 
par la légéreté du drap. L’habit habillé de Becker 
aínó est aussi assez é triqué; il n’est rendu flottant 
que par la souplesse du drap et sa minee doublure. 
Le gilet de mise avec cet hábil est á chále et en 
piqué blanc.

Le chapeau est moins petit de forme, les bords 
ont plus de largeur et semblent moins relevós : 
du reste, cette queslion sera résolue la semaine 
prochaine; on saura ce que Gibus (2) recom-

(1) Rué Richdicu, 47.
(2) Rae Vivienne, 20.
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mande en chapean comme mode nouvelle et 
adoptée par les gens du monde.

Les cannes sont toujours tres en íaveur, sur- 
tout une canno blanche Irés-flexible. Nous ne 
saurioDS dire en quoi est celte canne fashiunabie; 
mais madame Lemaréchal (1) esl une auloriló 
qu’on peut consulter en fait de inodes de cannes, 
cravaches, etc, Du reste, elle est aussi tres en 
réputalion auprés des dames pour les ombrelles 
appelées dianianíínes, victoria, camargo, et Ies 
jolies ombrelles á franges avec manches d’ivoire 
sculpté.

M té ta il» d n  B e M Ín .

Chapeau de paille á jour orné de lis d’eau. — Visite de 
taffetas glacé, brodée en soie. — Bebe de pékin de soie 
rayéo.

P A T H O M S .

Notre feuille de ce jour contient le complément de la 
jolie visite de madame Payan.

On sait que chaqué partie doit se rejoindre á la partie 
marquéc de mémc. Par exemple, la moitié d un cOté se 
trouvant sur la feuille parue dimanche dernier, et mar- 
quée A et B, se rejoint íi la moitié contenue sur la feuille 
de ce jour, et marquée de méme A et B.

Les broderies de celte visite se font au crochet.

LE

(SU1T£.)

» Tundís qu’ainsl éloignés du salón, nous lu- 
mions tous deux, don Jadeo profitait de Tisole- 
ment oú il me pla^ail pour me parlen de M. et do 
mademoiselle de La Tour : il s’étendail avec com- 
plaisance sur la rare beauté de la filie de son ami ; 
ses yeux dévots se baissaienl en parlanl du teint 
de lis et des lévres de roso d’Eugénic. Alors je 
disais comme lui : les amanls ont tanl d’impru- 
dence et sont si peu hábiles á déguiser leurs sen- 
tim ents! J’enchérissais méme sur les louanges que 
j’enlendais donner á Eugéiiie, et j ’avouais mon 
amour, dont la violence se décelail á chacune de 
mes paroles. Mais don Tadeo n’avait pas besoin 
de mes aveux, il ne les demandait pas; ce qu il 
cherchail á savoir, c’étaient les senliments d’En- 
génie. 11 n’avait pas su ou pas voulu les deviner; 
il tenait á les apprendre de ma bouche. J’eus la 
délicatesse bien naturello de ne pas vouloir com- 
promettrecelie que j’aimais; alors don Tadeo in­
terpreta mon silence et fit parler mes réticcnces. 
Je me le rappelle toujours ; son ceil noir étudiait 
les traits de mon visage el cherchail h lire sur 
mon front mes plus secréles pensccs. J'élais le

(1; Buulevard Montmorlrc, 17.
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plus jeune et le mieux fail do tous ceux qui enlou- 
raient mademoiselle de La Tour; j'avais á peine 
vingt-deux ans, et une femme forcée d’opler en­
tre don Tadeo et moi ne devail pas hésiter....

—  Ah c á , dit Léon, ce vieux coquin de llava- 
nais était done amoureux de ta femme‘̂

— Oui , sans en avoir jamais rien dit á Eugé- 
nie elle-méme; il paraít qu’il avait concu pour 
elle un amour violent, et pour moi uno hainc 
aussi violente que son amour.

— Je vois ce que c’est, dit le Tourangeaii, 
que les millions de Jusline préoccupaient singulié- 
rement, lellavanais, n’ayantpas pu oblenir ma­
demoiselle de La Tour, s’est raballu sur la femme 
de chambre, el....

— Tais-toi, Léon, ta is-lo i, tu déraisonnes....
A l’époque dont je te parle, Jusline n’était pas 
au Service de ma femme; elle était la femme de 
Georges. Je l’ai dit d’ailleurs que Justino était 
sage; enfm don Tadeo de La Cueva ne 1 avait 
alors pas vue.

—  Continué, continué, dit Léon : ce don Tadeo 
te haissaíl.

— Et il était mon rival, reprit Maurice, sans 
que je m’en doulasse. Deux mois se passérent; 
j ’étais loujours plus amoureux de mademoiselle 
de La Tour el toujours plus assidu chez son pére. 
M. de Ménars me prit un jour á parí.

» — Mon fils, me d i t - i l ,  vos assiduilés chez 
M. de La Tour sont conlraires á toutes les conve- 
nances. Un homme de votro áge ne peut pas se 
monlrer dans une maison oíi se trouve une jeune 
filie, comme mademoiselle de La Tour, sans faire 
dire de lui ce qu’on dit déjá dans le monde qui 
nous entoure el qui nous connait.

— Et que dit-on, mon pére?
— On dit que vous aimez mademoiselle de La 

Tour, et on ajoute qu’elle répond á volre passion.
— Oh! mon pére, m’écriai-je, jamais le monde, 

qu’on accuse derépandre les bruils les plus vrais 
comme les plus mensongers, n’a dit une choso 
aussi exacte que celle-lá  ̂ oui, Jaime Eugénie, 
et elle me rend mon amour.

— Voilá qui est bien, monsieur, dit mon pére : 
mais c’est moi qui suis coupable de cet am our; je 
l’ai fait nailre en vous inlroduisant chez M. de 
La Tour. Que doit-il penser de mon silence, Mau- 
rice?

__Ce que j ’en pense moi-mémo, mon pére,
lui dis-je, qu’i! dure trop long-lemps. »

n Je me jeta! dans les bras de mon pére . je le 
p ria i, je  le suppüai de voir M. de La Tour et de 
lui demander pour moi la main de sa filie ; mais 
je voulais (jue mon pére s’y príl adroitement. 11 
devait commencer par rappcler á M. de La Tour 
l’ancienne ainilié qui les liait l un á 1 au lre , il 
devait rappelcr un voyage entrepris en commun 
dans leur jeunesse, un service rendu plus tard. 
Je voulais encorc (jue mon pére parUitde sa for-

*
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lune, qu’il !a présentát sous le jour le plus avan- 
tageux, et surlont qu’il avouat á M. de La Tour 
l’amour que sa filie ressenLait pour moi. La déli- 
oaLesse qui liait ma langue devant don ladeo dis- 
paraissait devant 1V1. de La Tour; je voulais 
méme me faire un tilre de l’amour d’Eugénie : il 
me semblait qu’un pére, loin de contrarier l’a -  
m ourdeson enfant, devait au contraire étre heu- 
reux qu’on lui en indiquát l’objet.

» Ilfut convenu entre M. de Ménarset moi qu’á 
onze heures ou minuit il survivrait á toute la 
sociélé, demeiirerait scul avec M. de La Tour, et 
lui demanderait sa filie. Eugénie, queje  devais 
prévenir, faciliterait cet arrangement en se reti- 
ranl avec tout le monde, et moi j ’attendrais mon 
pére chez lui, je saurais la réponse de M. de La 
Tour, et je  la transmettrais á Eugénie par cette 
fenélre, o ú , commeje le l’ai dit, nous passions 
de longues heures á nous regarder et á parlar 
cette langue particuliére que Ies amants compo- 
sentpour leur usage et qu’ils comprennent si bien.
(!le point convenu, nous aliámes chez M. do La 
Tour. L’inévitable don Tadeo nous y avait précé- 
dés; il fut pour moi plus bienveiliant que de cou- 
lume : doux et plein d'am énilé, il jetait sur moi 
des regards qui avaientquelque chose de si affec- 
lueux, que mon pére, qui l’observait, ne put, 
malgré son éloignement pour ce personnage, 
s’empécher de songer que l’amitié du Havanais 
pouvait m’étre utile (les peres se font si facile- 
ment des illiisions quand il s’agit du bonheur de 
leur fils). Don Tadeo était d’uiie trés-raauvaise 
santé, immensément riche, trop dévotpour son­
ger á se m arier; il pouvait se souvenir de moi 
plus tard , et ce souvenir ne serait p eu t-é tre  pas 
stérile; mon pére me voyait deja possesseurd’une 
plantalion en Amérique. Pour moi, la bienveil- 
lance de don Tadeo rae faiiguait ce soir-lá plus 
que de coulumc; je voulais frouver le temps de 
parler a Eugénie des projets de mon pére ; J’y 
parvins aprés beaucoup d’efforts pour échapper á 
l’altonlion de don Tadeo, el enfin cette longue 
soirée se termina. Ce fut moi qui pris le bras du 
Havanais et qui renlratnai hors do la maison de 
M. de La Tour; noussortimes ensemble, et, quand 
nous fúmes dans la rué, quand nous eúmes tra- 
versé la clmussée, don Tadeo regarda autour de 
lui :

» — ElM. volre pére?dil-il.
» — Mon pére est demcuré avec M, de La 

Tour.
» — Ce sont dcux bous amis, me d it- il , deux 

amis d’enfance, et il n’est pas élonnant qu’ils 
aient quciqucs peliís secrels á se communiquer.

» En parlant ainsi, don Tadeo tiia de sa po­
cho son étui a cigares, un étui en maroquin rouge, 
rehaussé d’or, qui est aujourd’hui eii ma posses- 
sion et que je  le montrerai; don Tadeo ouvrit cet

PARISIENNES.

étu i, e t, choisissant un cigare, ainsi qu’il le fai- 
sait quelquefois :

n Preñez celui-d, dit-il, esexcellente, amigo.
» J’acceptai le cigare en remerciant.
» — Vous le fumerez ce soir? demánda-t-il.
» — Sans doute, avant de me coucher.
» — A la fenétre, n’est-il pas vrai? et il jeta un 

coup d’®il accompagné d’un sourire sur les per- 
siennes de raes fenétres, qui étaient ouverles.

B Je t ’ai d it, Léon, que mon amour n’était pas 
un myslére; le coup d’ceil et le sourire de don 
Tadeo me prouvérent qu’il était aussi instruit 
qu il pouvait l’élre, et quo les longues slations 
d’Eiigénie á sa fenétre, ainsi que les miennes, lui 
étaient parfailement connues. J’étais sur le point 
de lui ouvrir mon cceur et de l’instruire de la dé- 
marche quemón pére faisait au momentméme, 
lorsque Georges, qui venait de s’acquilter de je  
ne sais quel message, parut lout d’un coup; il 
salua profondément et souleva le marteau de la 
porte cochére. A sa v u e , don Tadeo me quitta, 
non sans me recommander lexcellent cigare qu’il 
venait de me donner : ce cigare, je le leñáis á la 
main; la porte s’ouvrit, j ’enlrai. Georges entra 
aprés moi. e t , dans le mouvement qu’il fit pour 
refermer la porte, il me heurta légérement et fit 
tomber mon cigare. II était m inuit, e t, quoique 
nous fussions dans l’élé, la journée avait étó plu- 
vieuse; le pavé de la cour était done humide : 
I’excellenl cigare de la Havane dutse mouiller en 
tombant; la feuille parfumée et bien entiére qui 
le couvrait dut se tacher de boue. Je me baissai 
néanmoins pour le ramasser; mais l'obscurilé de 
la nuit m’empécha d’en venir á bout tout de 
suilfi.

» — Monsieur a perdu quelque chose? me dit 
Georges.

» — Oui,-im cigare de la Havane, que je 
viens de iaisser tomber; et vous éles cause de 
cet accident, Georges.

» — Oh 1 monsieur, que je suis füché!
» — Cherchez-Ie; si vous le trouvez, je vous le 

donne.
» Georges était fumeur. Je le vis emprunler 

une ehandelle au portier et chercher le cigare de 
don Tadeo. J’entrai dans le salo» de mon pére 
pour altendre Pissiie de sa démarche auprés de 
M. de La Tour. Je faisais les plus beaux cháteaux 
en Espagne: dans monimpaliencedejeunehomme, 
et de jeune homme bien épris, j ’oubliais les ex¡- 
gences de l’église, les longneurs de la municipa- 
lilé , et j ’ajournais mon mariage au moment oú la 
corbeille serait achetée, le trousseau complet, et 
oú la couturiére apporleroit les robes; puis je me 
disais que Paris esl un [)ays féerique, oú la ba- 
giiette d’or a un pouvoir aussi prodigieux que sou- 
düin. Je pouvais avoir une corbeille dans deux 
heures; les fingeres compictent un trousseau du 
jour au lunderaain, et les coiiluriércs improvi-

I
;
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sent une robe daiis une nuU : je me disais done 
que, si les grands parents y metlaient un peu de 
bonne voloníé, il m’était facile d’épouser Euge­
nio des le lendemain. J'en étais lá de mes réves, 
lorsque mon pére enlra au salón : il venait de 
quilter M. de La Tour.

II — Mon fils, me d i t- i l ,  M. de La Tour vous 
refuse la main de sa filie.

» Je ne pouvais en croire mes oreilles : ce ne 
ful pas de la douleur que je ressentis en entendant 
ces paroles, ce ful de rétonnement; il me sem- 
blait impossible qu’on me refusát la main d'Eu- 
génie, telleraent elle el moi avions peu compté 
sur un refus.

» — 11 me refuse sa filíe! m’écriai-je.
I) — Oui, mon ami.
» — El de quel droil?
B Mon pére sourit.
» — Du droil le plus sacré que je connaisse, 

dit-il, du droit qu’a un pére de disposer de son 
enfant.

n — A la bonne heure, lui dis-je , mon p é re , 
á la bonne heure; il ne veut done pas marier en­
core Eugénie ; il demande du temps.

» — Pas du tout, mon fils: Eugénie est promise, 
et c’est á votre ami don Tadeo de la Cueva.

» — Don Tadeo épouserait Eugénie 1
» — Oui, moii cher Maurice , M. de L%Tour 

aime cet homme, vous le savez, et il lui a promis 
sa filie.

I) — C’est impossible 1 m’écriai-je.
» — C’est vrai, mon am i, et j ’avoue que je 

n’ai ríen eu á répondre á ce que m’a dit M. de 
La Tour. Don Tadeo est amoureux de la jeune 
filie, e t, comme il appuie ses prélenlions d’une 
fortune de cinq ou six millions, c’est á nous de 
nous retirer devant la richesse. II y a plus ; M. de 
La Tour s’est servi de l’aveu que je lui ai fait....

„ — Quel aveu?
» — Ne m’avez-vous pas autorisé a lui dire 

qu’Eugénie vous aimait?
» — Sans doute.
» — Eh bien! M. de La Tour pense qu’un 

homme qui aime sa filie, et qui se vante d’en 
étre aimé, ne peut plus élre regu chez lui, puis- 
qu’il compte donner Eugénie á un aulre.

» J ’étaisexclu de la maison de M. de La Tour! 
Ce dernier coup m’accabla; mais, avant que je 
pusse donner cours á ma colére et á mon indigna- 
tion , un incident terrible vint me disiraire et 
m’occuper de soins plus douloureux encore que la 
pertede mes esperances. Justine...

—  La femme de chambre de la femme? dit 
Léon.

— Oui, mon am i, la femme de Georges. Jus- 
line ouvrit avec impéluosité la porte du salón oú 
nous nous trouvions, et, les cheveux en désordre, 
Ies Iraits bouleversés, la figure livide :

PARISIENNES. 9^^

» — Messieurs, dit-elle en sanglotant, Georges, 
mon pauvre Georges se meurt!

» — Georges! m’écriai-je, je le quitte á l’in- 
stant méme.

» — 11 se m eurt, monsieur Maurice! disait 
Justine en se lordant les mains.

» Nous courúmes á la chambre qu’occupait 
Georges au-dessus de la mienne. Mon valet 
de chambre joignait a ses agréments physiques 
des qualités qui le faisaient aimer de tout le 
monde; c’était le favori de la maison : portier, 
cuisiniére, cocher, tous lui voulalent du bien. Des 
Ies premiéres atleinles du mal, dés les premiers 
cris de Justine, la cuisine et roñice avaient été en 
ómoi; on avait cherché tout ce qui pouvait soula- 
ger le malade, et on avait couru averlir un mé- 
decin. Nous trouvámes le docteur au chevet de 
l’agonisant.

— De l’agonisant 1 dit Léon.
— Oui, Léon, ce jeune homme robuste et dis­

pos, qui une demi-heure auparavanl avait causé 
et ri avec mo¡ dans la cour de l’hótel, allail 
mourir.Nous le trouvámes les máchoires serrées, 
la téte renversée sur l’épaule droite, les membres 
roidis et tordus, et ne respiranl qu’avec convul­
sión. Le docteur se leva á nolre arrivée, e t, s’a -  
dressant á mon pére, qu’il tira á part ;

» Ce jeune homme a une femme? dit-il, faites- 
la sortir, car le malheureux va expirer.

» Cet ordre était difficile á exéculer. Justine s’é- 
lail jelée sur son mari; elle inondait de larmes 
le visage déjá froid el inanimé de Georges. II 
fallut cependant se résignerá obéir : on s’empara 
de Justine, on la détacha de Georges, qu’elle te - 
nait ernbrassé, et on la transporta dans une piéce 
reculée.

» —  Un empoisonnement, monsieur! dit le 
docteur dés qu’on eut éloigné Justine.

„ — Mais, s’écria mon pére , Georges n’a ni 
bu ni mangó hors de chez m oi; il a parlagé le 
diner de mes gens, c’est-á-dire le míen, mon­
sieur.

»— Un empoisonnement par le strychnos sancti 
Ignatii, par Vüjnatia amara, ce qu’on appelle 
vulgairement la féve de saint Ignace, plante de 
la famille des apocynées, qui a les mémes pro- 
priétés que la noix vomique el a un degró beau- 
coup plus vénéneux.

» — Qui lui a fait prendre ce poison? s’écria 
mon pero.

r> — Celui qui lui a donné ce cigare, dit le 
docteur en prenant sur la lable du malheureux 
Georges un cigare á moilié brúlé.

« Je regardai ce cigare, et je le vis encore en- 
duit par place de la bouo terreuse dont il s’était 
recouvert sans doute en lombant dans la cour.

n — C’esl moi qui ai donné ce cigare á Georges, 
dis-je au docteur.

» — Et qui vous l’a donné á vous-méir.e, e t ou

*
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I'avez-vous acheté? demanda vivement celui-ci.
» — Je le tiens de don Tadeo de la Cueva, ré- 

pondis-je.
» Pendant que je paríais, le docteur déroulait 

le cigare dans ses doigts; il en développait les 
feuilles, et il nous montraít, á mon pére et á 
moi, Ies feuilles de tabac saturées d’une poudre 
blanchálre qui provenait, n o u sd it-il, de la ra - 
clure des graines de Vignatia amara.

» — La dose est enorme, ajouta-t-il : par le 
mouvement d’inspiration nécessaire pour allumer 
le cigare et le faire b rü ier, une grande quantité 
de poison a dü envahir le larynx et doscendre 
dans I’estomac; je ne vois pas de remede... C est 
vous, monsieur, qui avez donné ce cigare au 
malade : encore une fois de qui le lenez-vous? 
avez-vous un ennemi?

» — Maurice a un rival, dit mon pére.
» — Oui, repris-Je, un rival qui se nomme don 

Tadeo de La Cueva, et c’est de lui que je tiens ce

Li:s MODES PARISIENNES,

Causericüi.

cigare.
» — II t’a donné ce cigare? dit mon pére.
» — En me reQommandant do le fumer ce soir, 

á ma fenétre, tout en regardant mademoiselle de 
La Tour.

» Lorsquej’appris ainsi qu’un hasard malheu- 
reux me rendait, non pas la cause, mais l’occa- 
sion de Tempoisonnement de Georges, j ’éprouvai 
une douleur profonde, et Je fis comme Justine, 
je me livrai au désespoir : je m’assis sur le lit de 
mon pauvre domestique, je pris Georges dans 
mes b ras , et je contemplai avec une horreur pro­
fonde ces traits livides, ces yeux á demi dos et 
cetie bouche contractée, d’oú s’échappait avec 
peine une respiration pénible; tout cela, une 
heure auparavant, m esouriait, me parlait. Hé- 
la s! Georges, maintenant mourant et presque in­
animé, était quelques instants plus tót rempli de 
joie et d’amour; il avait devant lui une longue 
carriére á parcourir! La grande aiguille d’une 
pendule n’avait pas fait le tour du cadran et tout 
était changé, et le malheureux était l á , étendu 
sur un lit de mort, sans voix, sans regard, ne 
respiran! plus que par secousses douloureuses et 
paraissant étre tombé dans une insensibilité 
compléte. Je 1 appelais en vain, en vain je vou— 
lais qu'il me répondít, qu’il me parlát, fút-ce 
pour se plaindre, pour me reprocher d’étre la 
cause de sa mort. Justine, qui parvint ñ sechap- 
per des mains de ceux qui la retenaient, pénétra 
de nouveau jusqu’á son mari. Elle s’empara de la 
téle de Georges, qu’ello appuya sur son sein; elle 
voulait sans doute me disputer son dernier regard 
ou son dernier m o t: Georges expira sans rouvrir 
les yeux et sans faire entendre une parole.

(Lo sui'íe ou prodiain Numero. }
M.\m e  AYC.MU).

—

Nos savants de l'lnstitut ont déeouvert tout récem- 
ment une cometo ornée de deux noyaux et de deux 
queucs.

lis en découvriront bien d'autres, cor ils sont caoables 
de tout. ^

Mais une chose humiliantc pour nos astronomes, c'est 
que personne ne connalt la cométe-Jumeile, tandis que 
tout lo monde connalt le s a t a r i n .

Jaraais pátisserie ne conquit une vogue plus soudaine 
une plus rapide popularité, une favcur plus univcrselle!

Feu Brillat'Savarin, le conseiller gastrosophe, se fUt 
estimé heureux s’ii avait obtenu le tiors des ovations 
prodiguées á un gáteau qui porte la moitié de son nom.

Le iauarín est uno espéce de baba .arrondi en cou— 
ronne, imbibé de rhum, combiné avec la frangipane, ou 
mélé d'amande.

A I heure qu il est, tout pátissicr qui se respecte ex­
hibe du s a v a r i n  sur son étalag© : il n'est raout ni thé 
ni soirée sans s a v a r i n .  ’

Comment est-elle néo, celte pharamineuse pátisserie 
dont on ne saurait plus se passerni dans les raouts, ni 
dans les soirées?

On ne sait. Un seul jour a vu son berceau et son arc- 
de-triomphe, sa naissance et sa gloire. Un pátissicr ob- 
scur la montra au peuple, et tout aussitót elle fut proc.la- 
mée la reine des pátisseries. Friands et gastronomes, 
connaisseurs et amaleurs, indifférents et enthousiostes, 
estomacs blasés, cceurs secs, hommes et femmes, en- 
fants, vieillards , tout le monde accueillit le néobaba 
avec des cris de joie; partout il fut rhoyé, fété, reconnu, 
adoptif.

Bepuis ce moment le íOBonn régne et commande u r b i  
e l  o r b i .

Aucune nouveauté, pas méme la polka, ne s'était im- 
poséc avec tont de despotismo et de soudaineté.

Et tout cela en moins de trois mois i
Dés les premiéres semaines les lettres d’invitation 

pansiennes portaient ces mots: I I  y  a u r a  d u  s a v a r i n .

Plus tard cette formule deveiiait de fort mauvais ton : 
on ne pouvait plus supposer de réunion confortable sans 
rintervenlion de la friando nouveauté.

Aujourd hui le s a v a r i n  est incrusté dans les mceurs 
comme le ¡ansquenet, le whist, le cigare et le t r a  l a  l a .

Si madame de Sévigné vivait encore, elle diroit de son 
ton tranchant:

a Le íOüarm passera comme Racino et le café. »
Le café, pour toute repensé, s’est obstiné á p a s s e r . . .  

dans les mceurs.
Quantau s a t a r i n ,  il a pris racine.
*** avais toujours cru que Séville était une cité qui 

n’était habitée que par des barbiers et des tuteurs, et il 
me semblait que les comtes caslillans ne devaient s’y 
trouver que de passage, et eneore toujours enveloppés 
d’un maiitcau coulcur de muraille.

C est pourtant Carón de Beaumarchais qui m’avait donné 
res fausses nolions sur une des vílles les plus intéressan- 
tes de toutes les Espagnes.

Carón de Beaumarchais s'était plu a me tromper l
Non-seulement Séville posséde des barbiers célébres, 

mais on y Irouve encore une foule de taüieurs ¡Ilustres.
Le plus ¡Ilustre de tous a l'honneur d'habiller le fa- 

mcux lauréodor Monlés, qui a donné une représentalion 
de ses périlleux exerdees devant le duc de Nemours il y 
a qiielque.s muís.

Le tauréador Montés, fier comme tout noble castillan , 
n o voulu accepler un présent du duc de Nemours qu'á 
condilion qu ils Iraiteraienl de puissance ü puissanco, et 
que lo prince franjáis recevrait égalcment un cadeau du 
prince des tauréadors.

Ayuntamiento de Madrid



¡,-v

LES MODES PARISIENNES.

Ce cadeau, complétemeat espagnol, consiste en babit, 
veste et culotte en velours.

Mais qael habit, criáis queile veste , mais quelle cu- 
lottc 1

Ce costume, le plus brillant que réva jamais un majo 
de Madrid ou du bal Musard, est sur le point d’arriver á 
París, et comme l’illustre Montes ne fait ríen á l'instar 
de tout le monde, il a emballé le tailleur lui-m6me dans 
la diligence Laffittc et Cailiard de Séviile, pour qu'i! 
vlnt essayer en personne ces vétements castillans au duc 
de Nemours.

Voila ce qui s'appclle agir royalement.
Du reste, ce qu’il y a de plus singulier dans cetle am- 

bassade, c’est que josqu’á ce jour le tailleur seul est ar- 
rivé á París; la caisse qui renfermc le costume castillan 
est arrétée á la douane de la frontiére.

En attendant, le tailleur de Séviile se proméne sur les 
boulevards, en costume national, et il est en ce momcnt 
le lion des promenades parisiennes. Je ne serais pas 
étonné qu’avaut quinze jours tous les dandies parisiens 
n'éprouvassent la fantaisie-d'adopter le costume de majo 
castillan.

Le fait est qu’ils ne feraient pas mal de changer d’ha- 
b it, car il serait diflicile d'en imaginen un plus gro- 
tesque et plus laid que celui qui est h la mode depuis six 
mois.

Le fácheux du costume de majo, c’est que pour le 
porler convenablement il faut tout simplement avoir la 
taille souple, élégante, le jarret bien tendu et le mollet 
irréprochable — De plus une charmante figure ne gáte 
ríen á l’ensemble.

Je ne sais pas si eos qualités physiques sont trés- 
communes h Séviile, mais elles sont infiniment cares á 
Paris.

Aussi quand ils se mettront en wiojoi, la plupart de nos 
chétifs dandies feront-ils bien d'ajouter á leur costume le 
vaste manteau du comte Almaviva.

11 n’est bruit dans le monde fashionable que de la su— 
perbe partie de chasse, organisée par nos plus élégants 
sporlsmen, au cháteau de Mames , celte résidence prin- 
ciére, qui étale les allées majestueuses de son pare sur le 
plateau de Vilie-d’Avray, á quclques minutes seulement 
du chemin de fer. On parle aussi beaucoup des féles bril­
lantes que le propriétaire actuel de cette magnifique ha- 
bitation compte oíFrir, pendant la belle saison, á Télite 
de la société parisienne. On presse les préparatifs, et 
déjá dimanebe, 12 avril, un grand bal réunira dans cette 
Bomptueuse demeure tout ce que Paris renferme de fem— 
mes charmantes et distinguées.

Au moment oü vont commencer les départs pour la 
campagne, nous rappellerons aux abonnés des ^fodes Pa- 
riiiennet qu'ils onl é faire une emplette indispensable, 
c’est une colleclion de petits albums pour amuser les 
personne.s que la pluie, le brouillard ou l'excés de la 
chaleur retiont au cháteau. Aiibert, notre éditeur, qui 
seul exploite cette spécialitc ó Paris, a des albums á tous 
prix et de tout genre, albums comiques, albums d'étu— 
des, albums de croquis, de paysages , de fleurs, d’ani- 
maux, etc.

C B R O N I Q U E  T H E A T B . A 1 . B -

C t u m a s e - D r a m a t í o u e . — Geneviéve. — Voici en­
core un de ces jolis tableaux dont M. Scribe a le secret. 
Le Gymnasc, dans son charmant répertoire, n'a rien de 
plus gracieux, rien qui respire plus de goút et do déli- 
catessD. C'estencorc un de ces tours de forcé qui sont un 
jeu pour l’esprit si souple de M. Scribe.

&

Un pére jaloux de sa filie, et qu i, pour ne pas se sé* 
parer d’elle, craint de la marier et redoute surtout qu’elie 
puisse aimer, voilíi, n'est-ce pas, un sujet bien simple, 
vous diriez presque enfantin. Mais quels détails exquis 
M. Scribe a su tirer de cette situation , si stérile en ap- 
parence, et cela sans s’égarer íi cóté de l’action 1 

Ce pére est riche, il est millionnaire, il est veuf, il 
serait seul au monde s’il n’avait sa filie; et Geneviéve, 
c'est un ange, c’est la figure la plus douce, le cceur le 
plus tendre, l’esprit le plus délié que l’on puisse imagi' 
ner. Aussi comme son pére Taime 1 sa grande fortune, ses 
torres, ses maisons, il donnerait tout pour sa filie 1 

Comme il est embarrassé pour la marier I il n'a poui^ 
tant qu'á cboisir. Voici des colonels, des notaires, des 
agents de change; mais la tendresse paternelle est crain- 
tive, ombrageuse 1 c'est de la jalousie I Quoi de plus 
charmant que ce petil combat de tendresse entre, le pére 
et la filie, lui n’ayant pas de volonté, elle voulant luí 
obéir en tout.

Geneviéve ment un peu (charmant mensongel], car elle 
aime Adrien, le caissier de son pére; mais le muyen de 
Tépouser, c'est de n’en pas dire un mot.

Cependant elle est surprise dans une entrevue avec 
Adrien, et voilé son pére tout bouleversé. II faut qu’elle 
répare tout le mal; elle s’assied prés de son pére, ouvre 
un livre et lit... quoi? un ravissant chapitre sur les af- 
fections de famille. C’est une touchante et douce legón 
qu'elle improvise pour guérir son pére l

Vous prévoyez le dénoüment. Le pére accorde la main 
de sa filie á Adrien; mais cela est presenté avec un tact 
exquis, avec une rare délicatesse.

Encoré une fois c’est lé un joli tableau, oü les figures 
sont charmantes; celles du pére et de la filie sont es- 
quissées avec un art infini. La piéce est supérieurement 
jouée, surtout par mademoiselle Rose Cheri, qui, dans le 
róle de Geneviéve, a su montrer du coeur, du goüt, de 
Tesprit, de la gráce, eiifin un naturel qui n’appartient 
qu'á une vraie comédienne.

T i i é a t r e  d u  P a l a i s -R o y a l . — Le Nouveau Juif-Er- 
rant. —  Ce nouveau Juif-Errant ne ressemble pas tout 
á fait á l’ancien. D'abord il n’a pas trente ans, il iTest 
pas Juif et ne posséde pas une longue barbe. S’il a cinq 
sous dans sa bourse c'est par basard, et ce bonheur*lá ne 
lui arrive qu’une seule fois.

Oscar Durand, il est vrai, ne peut rester en place. 
C'est un touriste qui marche toujours. ll a fait le tour du 
monde, il a vu TAmérique, TAsie , TAfrique, et pour le 
moment il revient de la Louisiane, riche d aventures et 
léger d'argcnt.

II troiive un certain M. Bertrand, á qm il a sauvo la 
vie etqui vlent iul offrir deux mille livres de rente; il 
accepte. Mais le philanthrope se rovise et Oscard Durand 
se retrouvD le Juif-Errant comme devant.

Las des voyages, il veut faire une fin, se fixer, se ma­
rier. II y a sur son chemin une joUe personne, niademoi- 
selle de La Durandiére , filie d’un barón de TEmpire , et 
dont il est amourcux.

La jeune personne attend un prétendu, et ce prctendu 
s'oppelle M. Duronti'. C’est un simple auditeur au conseil 
d’État, attaché á Tambassade en Chine, et qui désire se 
marier avanl d’aller visiler les Chinois.

Que fait Oscar Durand? il provoque M. Duranti : un 
seul pistolet est chargé, on tire au sort, et la vie do Du- 
ranti est dans les mains d’Oscar Durand. « Que ferai-jc 
do votre vie, lui dit-il; j'aime mieux votre nom , je 
prends votre nom 1« Le voilá done se meltant á la place 
de Duranti pour faire la cour á mademoiselle de La Du­
randiére. . , -

Mais une lottro d'uno marqmse espagnolo, victime 
de ce charmant Duranti, vient brouiller le mariage, et 
voiiá Oscar Durand réduit ü coiirir encore les aventures.

11 y a encore un certain Duramborg, un panvre comé- 
dien de province, qui resseroble á nne de ces figures co-

___

Ayuntamiento de Madrid



LliS MODIÍS l'ARISJIiNNES.

miques si bien dessinées par Scarron dans son Román j 
etifin un colporteur et une modisto qui devraicnt s'appc- 
ler un peu Durand, Duranti oii Duramberg.

Bertrand convoque tous ces Durand plus ou moins, 
qiii sont tous parents , pour leur lire le testament tl’un 
autre Durand, qui a laissé en mourant trois millions. Ce 
legs appartient lout enlier au plus pauvrc, et le plus pau-

vre c'est Oscar, qui ópouse mademoiselle de La Duran- 
diére.

Tel est le fond de ce vaudeville, que M Varner a semó 
á profusión de dríileries, d’excentricités, de détails gais 
et piquants- La piéce, trés-bien jouée par fes artistes, 
nolamment Derval, Leménil et Grassot, a recu le plus 
favorable accueil.
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BXPLICATION Dll DEUNtER RÉBUS ILLÜSTRÉ.

Chaqué mére veille, convoi dans l palais, DE, Tale en bras, E, tonne au plus haiit degré. 
(Chaqué merveille qii’oii voit dans le palais de l'Alhaiubra élonne au plus iiaut degré.)

Départ pour la campagne. pt“ ”T ”fní.
songer á faire sa provisión d’atbums amusaiits pour dis- 
traire ses hdtes pendant les jours de mauvais temps. On 
trouve chez Aubert des collections de ce genre á tout 
prix, depuis 50 c. l'album jusqu'á 2 el 300 fr. On peut 
avoir une colleclion trés-variée de genres , et composée 
de 8 ou 10 charmants recudís, pour 50 fr.

Cravates tnócanúiues de JoROEnv (ils, s'adap- 
tant d'elles-mémes. On 

peut, par ce systéme, Oter el mettre sa cravate en moins 
d'une secoiide et d’une seule main. Rué Thévenot, n» 12.

Pelisses, Manldeis, Visites, Sortie de
k n l  Nouveautés confectionnées, maison Couchonnal 

et C‘®, 38 bis, rué Neuve-Vivienne, au 1 «r étage.

d l l  i i h n n  oe nouveou Cosmétíque est 
CIEUIC UU LIUUÜ* d’une elTicacité incontestable 
centre les rougeurs, aspérités, taches de rousseur, et sur- 
tout contro les rides précoces, qu'il elTace compiétement. 
II remplace avec une grande supériorité le blanc et toutes 
les préparations en usage sans en avoir les défauts; il 
donno' et conserve au teint l’éclat ct la fralcheur de la 
jeunesse. Chez madame Albert, rué Choiseul, 4.

Fleurs naturelles,
sée—d’Anlin, 46.

Lachaume, rué de la Chaus-

IH0d.6S Chaussée-d’An-

P íH Iü P m P n ÍP ríO  fot"'cautés et ameublements. 
rU iy iC lllt lI lE l VLbertiieley, rué Saint-Denis, 214, 
et boulevard Monlmartro, 18.

Confeciion de Robes,
\ 0 UV6(IUÍCS Chambeilan, rué Montmartre,

F l l l  M n n iA rA  temdre les cheveux et favo- 
L(lll (UUIlivlU rjg blancs et rouges en toutes 
nuances d'un ton naturel et sans daiiger. Prix : 5 fr. la 
bolle, chez madame Mo m o r o , place Saint*André-des> 
Arts, 11. Un coiíTeur est attaché á la maison. Dépót chez 
C h a r d i n -Ha d a n c o ü r t , parfumeur, rué Saint-André-des- 
Arls, l.^[AlfranchiT.}

PAIIIS. IMPRIMÉ PAH PLON FRERES. 36, ROE DE VAÜGIHARD.

Ayuntamiento de Madrid




